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Trois portraits du grand tribun hellène,

: gfflflp

Le gouvernement provisoire de Salonique : 1. AI. Veiiizelos.
2. Amiral Coundoiiriotis. — 3. Général Danglis.

C'est par les acclamations enthousiastes de toute la population
que le torpilleur Sfendonis, amenant M. Venizelos a été accueilli
au Pirée. Maintenant que les partisans de lLAilemagne sont réduits à
1 impuissa .ce, te grand tribun à qui le roi Alexandre a chargé de
constituer leministère va faire appel à cette Chambre de 1915 dissoute
anticonstitutionuellement. Et bientôt la Grèce, guidée par le plus
srand de ses miuistres, ira librement vers ses véritable ; destinées.

M. Venizelos dans son cabinet, M. Veniceins et son fils Sophocle.

L'HEURE DP VENIZELOS
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UNE ARMEE POLONAISE VA COMBATTRE SUR LE FRONT FRANÇAIS

Renouant la .tradition de nos plus belles époques militaires, des bataillons
polonais vont bientôt combattre dans les tranchées françaises sous les plis de leur
drapeau national. En effet, le décret picsidentiel du 5 juin a autorisé l'a formation
d'une armée polonaise autonome eu France, dont le camp de concentration seti\ uvc
a Sille-Je Guillaume <Sarthe). Des le début rie la guerre, suivant l'evemple des
Poniatowski. des iJonihrovvski des Sokdluivki. et de tous les autres' héros de la
Pologne qui cnnbatliren! jadis pour notre pays, des volontaires constituèrent une
légion polonaise qui s'instruisit ai. carnp des Chérubins, près de Baçonnc El déjà
beaucoup de ces vaillants oui pave de leur vie four amour pour tu F ranci'

polonais quiHa utl'olonlOi
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RAVENGAR"'
ROMAN CINÉMATOGRAPHIQUE D'AVENTURES ADAPTÉ PAR GUY DE TÉRAMOND

Le dixième épisode de ce roman : La moto infernale, sera çrojeté à partir du ven¬
dredi 13 juillet, sur l'écran de tous les Etablissements qui donnent les films Pathé frères.

DIX IIvM'fv ÉI'.TSODE

LA MOTO INFERNALE

•PHHAtlbltfi PÂ HTTE

LE SAUT DE LA MORT

DE FAUX -DETECTIVE
Il était deux heures.
Sut lés bords de la petite rivière du ïlaar-

lem, le long de laquelle s'étendent les l'an
bourgs du îjord de New-York, un homme,
sobrement mais proprement vêtu, était assis
par terre devant une haie.
Il semblait réfléchir et attendre.
Soudain, de la haie, line main passa et laissa

tomber à côté de lui un billet.
Il déplia le papier et lut ces mots :
"

C'est aujourd'hui que nous allons faire
" venir la police chez Juan Navarros. Il
"

importe absolument que vous le reteniez
"

jusqu'à ce soir chez lui. Au besoin, fai-
"
tes-vous passer pour détective et conxi

"

gnez le danssa chambre. Agissez surtout
"
avec la plus grande discrétion.

R.

Il n'y avait point à discuter cet ordre, qu'un
simple R.. en guise de signature, rendait sans
doute impératif, car immédiatement l'homme
se leva et se dirigea vers la cinquième avenue.
Arrivé devant l'hôtel de Juan Navarros,

il'y entra délibérément, mais' eu cherchant
toutefois, suivant les instructions qu'il avait
reçues, à arriver jusqu'au Cubain, sans être
remarqué des domestiques.
Juan Navarros se promenait dans son jar

din, tout bouleversé encore par les événements
tragiques qui venaient de se dérouler, la mort
de Bianca et de Ravengar, victimes de l 'explo¬
sion de la cabane, et celle de leurs assassins
dans la carrière de pierres.

Que de cadavres sur sa route depuis le jour
où, par amour, il avait commis un faux pour se
débarrasser d'un rival ! De tous les person¬
nages qui avaient été mêlés à ce drame, il ne
restait plus que Jessie et lui. C'était entre eux
seuls (pie ia lutte continuait désormais. Oui
y succomberait?
lit, en réfléchissant à tout cela, le misé¬

rable tremblait malgré lui.
Soudain il aperçut l'homme qui entrait

chez. lui. Intrigué par son allure, il se précipita.
— Oue faites-vous ici? interrpgea-t-il.
— je cherche Juan Navarros, répondit

l'autre, feignant de ne pas le reconnaître.
— C'est moi. Que lue voulez-vous?
-— Je suis détective. Je désirerais vous

interroger au sujet de votre femme.
Voulez-vous me suivre. Monsieur? Nous

serons miéïix-à l'intérieur pour causer.
Des deux hommes entrèrent dans l'hôtel.
Arrivés au salon, le Cubain se tourna vers

le policier :
Je vous écoute maintenant...

Cl) LA " COLLECTION RAVENGAR — Noui
tenons à la disposition de nos lecteurs qui n'ont pu se
procurer notre numéro des Usines de Guerre 'Prix:
1 franc), et dont la lecture est tout » fait nécessaire pour
l'intelligence des épisodes qui suivent, le septième épisode
de RaVengar, 1VSCENSION TRAGIQUE. qae nous y
avons donné en supplément. Il suffira, pour recevoir ce

septième épisode, plus émouvant encore que les précé¬
dents, d'envoyer la somme de 0,1 5 à l'Administrateur de
YEdition Française / / lus trée (30, rue de Provence, Paris).
De même nous enverrons contre la somme de 2 fr. 15

toute la série des" numéros RaVengar ' (S numéros
à 0 fr, 25. et le supplément à 0 fr, 15 consacré au

septième épisode).

Navarros n'eut qu'à se laisser glisser tranquille¬
ment jusqu'au sol et de s'enfuir.

— Juaft Navarros, répondit l'autre, je n'ai
pas voulu tout à l'heure causer un scandale
inutile en vous apprenant le sujet de ma
mission. Je suis chargé de vous garder à vue
en attendant l'arrivée de la police. J'espère
que vous voudrez bien me faciliter ma tâche.

J uau Navarros pâlit. Sesmains tremblèrent.
Mais aussitôt il se remit et, d'une voix calme :

— C'est bien. Je suis à votre disposition.
Tout ce que je vous demande, c'est de me
permettre de prendre, dans ma garde-robe,
un manteau pour être prêt quand vos agents
arriveront.
D'autre acquiesça.
J uau Navarros se dirigea vers la chambre de

Jessie, ouvrit 1111 placard et y prit un paletot
de voyage.
Mais, en revenant, il buta maladroitement

contre le canapé et roula par terre.
Son compagnon, le croyant blessé, se pré¬

cipita pour le relever. Mais sa chute n'était
qu'une feinte. Tandis (pie le faux détective
se penchait [xmr lui porter secours, Juati

Navarros se releva brusquement et, d'il»
swing vigoureux, l'envoya sur le sol.
Son adversaire, s'étant redressé, avait sorti

son revolver pour se défendre. Il n'eut pas le
temps de s'en servir.
Déjà Juan Navarros l'avait agrippé aux

poignets, puis, lui ayant arraché son -arme
des mains, il l'avait jeté à deiui-évanoui sur
le canapé.
Alors le Cubain se précipita hors de la

pièce en fermant la porte à clé et il grimpa
l'escalier jusqu'au deuxième étage.

De policier, d'un violent coup, d'épaules,
enfonça 'la porte et courut sur les traces de
Juan Navarros. qui, en thé dans une chambre
de domestique, arriva à la fenêtre. C'était la
seule issue. Il l'ouvrit et se réfugia, hors
(l'haleine, sur l'étroit rebord.

De faux détective l'avait rejoint. Juan
Navarros 11e pouvait aller plus loin. Il étail
pris. Alors il n'hésita pas. Devant son revol¬
ver, il abattit l'homme qui s'effondra connue
une masse sur la fenêtre. Du pied, Juan
Navarros repoussa le cadavre dans la cham¬
bre, jeta l'arme à côté de lui, se débarrassa
de son veston qu'il lança dans l'allée ; puis,
avisant un sapin dont les branches, assez
solides pour le porter, effleuraient le 111111
de l'hôtel, se laissa tomber jusqu'au sol. Ceci
fait, il remit son veston, y effaça rapidement
les traces de poussière et rentra tranquille
ment chez lui.

LE CADAVRE INCONNU

Cependant, les domestiques de l'hôtel
avaient entendu 1111 bruit de lutte au premier
étage.
Après s'être concertés, ils décidèrent de

monter se rendre compte de ce qui se passait.
Ils virent la porte enfoncée, la chambre

en désordre, mais vide.
Ils grimpèrent à l'étage supérieur.
lit là, dans une chambre de domestique, ils

t rouvèreiit, avec stupéfaction, le cadavre du
faux policier, son revolver encore fumant à
côté de lui.

Us se hâtèrent de redescendre pour raconter
à leur maître Juan Navarros l'étrange
aventure.
Installé dans un fauteuil du salon, Juan

Navarros fumait tranquillement sa cigarette
en lisant le journal.

— Monsieur, dit un des domestiques, il y
a dans une des chambres d'en haut le cadavre
d'un homme avec 1111 revolver à côté (le lui !
— Ou'est-ce que vous racontez là, John?
— La vérité, Monsieur. Que Monsieur

vienne plutôt voir lui-même !
— Je vous suis !... Et vous ne savez point

qui c'est?
— l'as du tout, Monsieur. Nous avons

entendu 1111 bruit de lutte. Bob et moi, nous
sommes allés voir. Il n'y avait personne au
premier étage. Nous avons monté. Et c'est
alors que nous avons trouvé ce cadavre !
Juan Navarros se laissa conduire par ses

domestiques.
— Voilà qui est inexplicable, en vérité,

fit-il après avoir examiné longuement le corps
avec line feinte attention, comme s'il le voyait
pour la première fois... Et puis, reprit-il, cette
arme près de cet individu?...
Il se frappa le front, comme s'il venait de

lui venir, tout à coup, une idée :
— Est-ce (jue vous 11e seriez pas d'avis,

John, qu'il s'agit là d'un suicide?
— En effet, Monsieur, approuva l'autre

Seulement, pourquoi serait-il venu se tuer
chez Monsieur?



Juan Navarins hocha la
tête :

— - C'est justement cela
que je ne comprends point.
Puis, il ajouta :

— Ne touchez ni au ca¬
davre ni au revolver, John,
et prévenez tout de suite
la |K>lice polirqu'elle vienne
l'aire son enquête...
Et connue il allait sortir :
— Vous êtes bien cer¬

tains, l'un et l'autre, de
n'avoir vu personne entrer
ici?

— Personne, Monsieur !
affirma John...
Rentré dans sa chambre,

J uau Navafros se mit
réfléchir.

—- Me voilà
de ce damné détective. Il

b s'agit,

tuation. J essie a dû déposer
Poutre moi mie plainte
pour l'affaire de l'hôtel de
la Falaise. 11 me sera facile
d'établir ma bonne foi et
ce n'est point tous ces gens qui sont morts
qui viendront nie contredire. Oui prouvera
que je suis leur complice? N'ai-je jxiint été
moi-même leur victimeaurestaurant du Royaî-
Oak? Seulement, comme je ne tiens pas du
tout à être arrêté, il importé de me donner
un peu d'air. Abandonnons donc New-York
pendant quelque temps, et, puisque l'on a
besoin de moi dans mes ranchs d'Argentine,
je vais y partir. Je reviendrai quand l'orage
sera calme...

L'ORDRE DE RAVENGAR

Tout en parlant. Juan Navarros avait
pris une petite valise et y rangeait les
objets nécessaires pour son voyage.
! Puis, quand il l'eut fermée, il mit son
paletot, se coiffa d'une casquette à carreaux,
tût a les poches, s'assura qu'il avait bien son
portefeuille et se disposa à fuir.
Mais, à ce moment, il s'arrêta, stupéfait.
Sur la porte, l'ombre mystérieuse venait

d'apparaître. Les yeux clairs le regardaient,
menaçants... et les mains, d'un geste impératif,
semblaient lui ordonner de ne point aller plus
loin...

— Ah! s'écria le Cubain, qui que tu
sois, damnée vision, tu ne m'empê
ehçras pas de partir !...
Déjà il s'avançait, quand ses

doigts lâchèrent brusquement la
valise et ses jambes se dérobé
rcnl sous lui.
Devant lui se dressait Ra-

vengar.
— Arrière, fantôme ! cria-

t-il éperdu... Je ne crains ni
Dieu ni diable !...
Mais, d'une voix tran¬

quille, celui-ci lui répondit
en souriant :

— Ne partez- pas si vite,
senor Navarros, nous avons à
parler, un instant, ensemble !

— Vous n'êtes doue pas mort
balbutia avec terreur le Cubain.
— Ma foi non, répondit son inter¬

locuteur. Si regrettable que cela voté
paraisse, je suis vivant, et bien vivant. De
dévouement de Bianca, en lui coûtant la
vie, a sauvé la mienne. Quand la cabane
sauta, j'étais encore dans la cave. Les moel¬
lons des murailles me protégeaient. La vio¬
lence de l'explosion me fit seulement perdre
connaissance. Lorsque, sur l'ordre de mistress
Navarros, qui, malgré l'évidence, se refusait
à croire à ma mort, on déblaya les décombres,
on me trouva respirant encore et des soins
empressés me remirent sur pied. J'avais
échappé, par miracle, à l'abominable attentat
de vos amis.

Que voulez-vous? interrogea en trem¬
blant Juan Navarros.

— Asseyez-vous d'abord, je vous prie...
Le Cubain n'osa point désobéir. Il s'effon¬

dra, désemparé, sur une chaise.
— riefior Navarros, fit alors lentement

C'était Juan Navarros sur un lit de l'hôpital Saint-Luc.

Ravengàr, il faut que je vous avertisse de ce
qui se passe. Votre femme sera ici dans
Ull instant, et elle doit avoir avec vous un
entretien décisif. Elle sera, d'ailleurs, accom¬

pagnée de policemen qu'elle a mis au cou¬
rant de tous vos crimes.

— Je n'ai rien à craindre !
— C'est ce que nous verrons, car je doute

que mistress Navarros ait déposé une plainte
contre vous sans avoir les preuves les plus
formelles de votre culpabilité !

-— Et c'est sans doute vous qui les lui
avez fournies?

— Moi?... Pourquoi cela?... Oui peut vous
le faire supposer?... Je viens, au contraire,
pour vous sauver !...

— Vous... me sauver !
— Moi. Vous êtes irrémédiablement perdu,

senor Navarros. Vos forfaits vont recevoir
le châtiment qu'ils méritent. Et cependant,
si je suis ici, c'est pour vous offrir une suprême
chance de salut,

—- lit laquell' -

'' La nioio-mouc/it' ? " interrogea Juan Navarros.

— Dans un instant mistress Navarros
arrivera avec la police. Vous êtes en son pou¬
voir. Vous ne leur échapperez que si je vous
laisse partir. Eh bien, je vous ouvrirai moi-
même la porte, à une condition...

— Oui est?
--Que vous consentirez à rédiger l'aveu du

rôle que vous avez joué dans le complot
qui a provoqué la perte d'Harrv Price.

— je n'écrirai jamais cela !
— Soit !... En ce cas, vous ne sortirez point

d'ici, répondit avec calme Ravengar en allant.

se placer devant la porte.
Juan NaVarroS regarda

autour de lui comme une

bête traquée. 11 était pris
Il ne pouvait plus échap¬
per. Et cependant, avant
tout.il lui tallaitla liberté.
Etre libre : il eût donné
dix ans de sa vie, à ce

moment, pour cela!
— Soit, murmura-t-il.

j'obéirai...
Ravengar ferma la porte

à clé.
Soudain une lueur d'es¬

poir passa dans le cerveau
de Juan Navarros." La fe¬
nêtre ! S'il pouvait, au ris¬
que de se rompre les os,
s'évader par là?
Il l'ouvrit rapidement;

mais aussitôt se rejeta eu
arrière, terrifié.
Il venait d'apercevoir,

au loin, une auto qui se
dirigeait vers l'hôtel, mon¬
tée par Jessie et des jxili-
cemen.

Alors, vaincu, il s'é¬
croula sur une chaise, près

de la table et, prenant la plume que son in¬
terlocuteur lui tendait, il murmura :

— Dictez !...

L'AUBE DU CHATIMENT

Jessie arrivait, en effet, avec des police¬
men.

I/orsque Ravengar eut été retiré des dé¬
combres et qu'ils furent, tous les deux, rentrés
à New-York, le premier soin de la jeune femme,
sur le conseil de sou compagnon, fut de se
rendre au premier bureau de police et de
déposer contre son mari la plainte arrêtée par
la maladroite intervention du détective
O'Mara.
L'agent auquel elle s'adressa la conduisit

chez le chef dû district.
Celui-ci l'écouta avec attention. L'affaire

lui parut grave. Les détails de la jeune femme
étaient précis. D'ailleurs, il connaissait déjà
la tentative de vol du collier du Radjah, la
maison de jeu de Bianca et la chute de l'auto
policière dans le précipice.
Il décida donc qu'il était nécessaire de

s'assurer sans retard de Juan Navarros.
Il prit le téléphone, jeta un ordre au garage

Quelques minutes plus tard, l'auto
était prête. Deux agents y sautèrent
avec Jessie. Le chef du district
tint à les accompagner lui-même.

Aussitôt arrivés à l'hôtel de
la cinquième avenue, après
avoir vainement exploré le
rez-de-chaussée, ils montè¬
rent, guidés par la jeune
femme, à la chambre de
Juan Navarros.
Elle était fermée.
— Ouvrez, dit le chef du

district : c'est la police !
A ce moment le Cubain,

sous la dictée de Ravengar.
achevait d'écrire.
En entendant la voix du jx>-

licier, il laissa tomber la plume
et se dressa brusquement, les yeux

hagards.
— Qu'est-ce que cela? s'écria-t-il.

— Continuez, fit Ravengar : je réponds
de tout.
Il alla à la porte.
— f,n instant, messieurs, dit-il... Je suis

avec 1 homme que vous cherchez., je prends
la clé et je vous ouvre.
A ces mots, Juan Navarros crut que son

interlocuteui lui avait menti et qu il ne lui
avait offert la liberté que pour le livrer plus
facilement à la police.
Fou de rage, il saisit une chaise, s'approcha

à pas de loups derrière Ravengar et l'eu
frappa de toutes ses forces, à la tête.
Celui-ci poussa un cri terrible et s'effondra,

le crâne ouvert.
Alors Juau Navarros se précipita vers la

talrle. saisit le papier sur lequel il venait
d'écrire l'aveu de son crime et se hâta de le
déchirer

Jal vil.
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Mais, au moment d'en jeter les morceaux
sur le soi, il se ravisa et les mit soigneusement
dans sa poche.
Puis il se dirigea vers la fenêtre ; il n'y

avait que par là qu il ] cuvait se sauver !
Jessie, cependant, avait entendu le cri de

Ravengar.
— Il l'assassine, enfoncez la porte !
Les agents, unissant i urs efforts, firent

aussitôt sauter la serrure.

Juan Navarros avait di paru ; mais, dans
un coin, Ravengar gisait inanimé et, sur le
tapis, un mince filet de sang, • coulant de sa
tempe, faisait sine large tache rouge.
Tandis que les agents se précipitaient vers la

fenêtre ouverte, Jessie s'était agenouillée, près
de Ravengar.
Elle soulevait doucement sa tête et pen¬

chait son oreille sur sa poitrine pour voir si
son cœur battait toujours.
— Le misérable! gémissait elle, les yeux

pleins de larmes, il l'a tué !
Enfin, elle poussa un cri de joie. Ravengar

ouvrait les yeux. Il vivait encore ! Elle saurait
maintenant l'arracher à la mort '
Les domestiques, accourus à ses appels,

avaient porté Ravengar sur ui- lit ; elle-même
s'était précipitée au téléphone pour demander
un médecin.
La blessure de Ravengar paraissait beau¬

coup plus grave qu'elle ne l'était réellement.
Bientôt, ayant complètement repris ses sens,
il put raconter le lâche attentat dont il
avait été victime de la part de l'homme qu'il
avait voulu sauver du déshonneur en facilitant
sa fuite.

— Tant pis pour lui! tlit-il. Il n 'échappera
point au châtiment ! La justice est en niar-
ehe : rien ne saura plus l'arrêter !

LA FUITE

Après avoir frappé Ravengar et dé¬
chiré le papier où il avait été obligé
d'écrite la confession de sou crime
Juan Navarros avait couru vers la fe¬
nêtre.
Le saut à faire pour échapper aux

policiers eu train d'enfoncer la porte
était plus grand encore qu'ilne croyait :
il risquait, si par malheur il tombait à
faux, de se casser les reins.
Juan Navarros, avec sang-froid, exa¬

mina la situation- \

Ce fut alors qu'il remarqua qu'un fil té¬
léphonique Tenait, non loin de la fenêtre même,
le mur de l'hôtel à un poteau de bois placé
à quelques mètres de là dans une allée.
C'était le seul chemin de salut : il n'hésita

point.
Avec une agilité d'acrobate, il se suspendit

en l'air par les mains et, brassée par brassée,
atteignit le poteau. Cette fois, il était sauvé.
Il n'eut plus qu'à se la isser glisser tranquille¬
ment jusqu'au sel et à s'enfuir.

Ce fut à ce nio.aeui que les policiers, qui
s'étaient mis à la t'enêtre, l'aperçurent.
Il quittèrent Jessie et, courant dans l'esca¬

lier, se mirent à la poursuite du fugitif.
Juan Navarrosjne les avait pas attendus.
Il s'était dirigé vers son garage. Son

chauffeur était occupé à nettoyer sa moto¬
cyclette et, l'ayant placée sur un support,
graissait soigneusement la chaîne.
— Elle marche? iirterrogea Juan Navarros.
— Si Monsieur veut essayer ! répondit

l'autre "en riant.
Le Cubain ne se le fit pas dire deux fois.
Il sauta eu selle, tourna les manettes de gaz.

Le moteur ronfla bruyamment. Et Soudain
la maehine fit un' bond formidable en avant.
Les agents, cependant, arrivaient.
Il était trop tard. La porte du jardin était

restée ouverte. Juan Navarros passa comme
une trombe et disparut dans l'avenue.
L'auto des policiers les attendait à quelques

pas du garage, dans une allée. En un clin
d'œil ils y eurent sauté.
Et la poursuite commença.
Poursuite effroyable à travers les rues de

New-York. Le fugitif et ceux qui s'étaient
lancés derrière lui allaient à une vitesse telle
que personne n'eût songé à leur barrer la route.
Ils parcoururent ainsi une? grande partie

de la cité sans que l'auto gagnât sur la moto¬
cyclette.

Us arrivèrent enfin sur les bords de l'East-

River et s'engagèrent sur les quais qu'ils
longèrent jusqu'à la baie de New-York.

11 leur était impossible d'aller plus loin :
la rade étineelante s'ouvrait devant eux.
Juan Navarros, toujours talonné de près,

ne pouvait songer à ralentir ; il continuait sa
course endiablée
Des pêcheurs qui, dans im petit bachot,

surveillaient tranquillement leurs lignes, le
virent arriver et se sauvèrent avec terreur.
Les policiers, voyant le danger, avaient

arrêté leur auto et mis pied à terre : mais
Juan Navarros marchait toujours de l'avant.
La motocyclette, doimant son maximum

de vitesse, arriva sur le bord du parapet, fit
un bond fantastique, et homme et maehine
allèrent, cent mètres plus loin, s'effondrer
dans la mer, au milieu d'un large éclabousse-
metit d'eau.
La motocyclette avait coulé à pic, mais,

pendant la chute, Juan Navarros avais réussi
a se dégager et s'était mis à nager.
Un petit canot à vapeur passait non loin

de lui. Il le héla et y grimpa, aidé des matelots
qui le conduisaient.

—- Cent dollars si vous me conduisez de
l'autre côté ! dit-il à ceux-ci.
Eu vain, de la rive, pêcheurs et policiers

crièrent-ils aux marins de ramener à terre
l'homme qu'ils avaient recueilli. Les cent dol-

• lars leur bouchèrent les oreilles, lis firent
semblant de n'entendre aucun appel et se
dirigèrent, sans hésitation, vers lès berges
du Brooklyn.
Cinq minutes après, Juan Navarros y

Yil t'assassine ! Enfoncez la porte !...

descendait, et se perdait ensuite dans les rues
enchevêtrées.

❖ *> •:«

DEUXIÈME PARTIE

LE LABORATOIRE MYSTÉRIEUX.

LE CHAGRIN DE JESSIE

Les soins empressés de J essie avaient vite
remis' Ravengar sur pied et la cicatrisation
de sa blessure n'était plus qu'une affaire de-
jours. Heureusement pour lui. le bras de
Juan Navarros avait tremblé et le coup avait
porté à faux.

Ce jour-là. assis dans le salon à côté de la
jeune femme, Ravengar commentait tranquil¬
lement avec elle les divers incidents qui s'é¬
taient déroulés depuis qu'échappée aux ma¬
nœuvres criminelles de Biarfca, elle avait dé-

isé une plainte contre son mari, quand rus
oinestique annonça un des policiers.
Il venait prévenir j essie que Juan Navarros

leur avait échappe et que l'on avait perdu ses
traces.
La jeune femme ne put retenir un mouve¬

inent de découragement. La malchance s'a¬
charnerait donc toujours contre elle ? Un à un
tous ceux qui avaient été mêlés à cet abomina¬
ble faux, qui avait envoyé son fiancé an
bagne, disparaissaient. Diego était mort.
Maiéome avait été tué. Juan Navarros main¬
tenant était en fuite 1
— Dois-je donc, murmura-t-eJle douloureu-

po:
do-

semeut, renoncer au but auquel j'avais eon
sacré toute ma vie et ne ponrvai-je jamais faire
réhabiliter la mémoire d'un innocent ?
Ravengar lui prit doucement la main.

- Pourquoi .désespérer ainsi, nia chère
amie? Savons-nous ce que l'avenir nous ré¬
serve? Il faut, au contraire, pour mener à bien
la noble tâche' que vous avez entreprise, avoir
en lui «ne confiance inébranlable. Puisque les
criminels qui l'ont fait condamner ont disparu,
qui vous dit qu'Harry Price ne viendra pas
lui aussi, un jour apporter les preuves de soif
innocence?
Elle hocha la fête tristement.
— Comment voulez-vous que je croie aux

miracles? C'est impossible, puisque mon-pau¬
vre fiancé, est mort et bien mort !
— Eu êtes-vous certaine?
— Hélas !...
Elle se leva, alla, à un petit meuble

Louis XIII, ouvrit un tiroir et, revenant vers
son compagnon avec un journal :

— Voyez plutôt, dit-elle...
Et il fut l'article du New-York !h'raid :

mort tragique d'un forçat.
" Pendant la traversée dm transport d'État
" le Sannâh. parti de la Havane avec
"
«ne centaine de forçats, un de ceux-ci, --

"

trompant la surveillance des gardiens,
"

essaya de s'évader et de se jeter à la
mer. Entreprise téméraire, car naturel-

" iement il se noya et son corps ne fut
"

pas retrouvé.

Ce forçat, insistait l'article, n'était autre
qu'Harry Price, le jeune romancier auquel
le meurtre de Diego Navarros avait valu une
condamnation à vingt ans de travaux forcés.
Quand Ravengar eut fini, il plia lentement

le journal et le lui rendit.
— Oui, dit-il, semblant réfléchir.,. Mais
ufin cet article n'a rien d'officiel... Ciovez-
votis donc que tout ce qui est imprimé'
est vrai?... Non, Jessie!..; rien ne prouve
dans tout cela qu'Harry Price soit mort
et que. sa tentative- d'évasion, si folle
qu'elle ait pu être, n'ait point réussi!
Elle se leva toute droite :
— Sauriez-vous quelque chose?

Je ne sais sien,' répondit-il lente¬
ment, sans .quitter des yeux le tapis

dont il paraissait examiner avec attention
le dessin.
Mais Jessie le regarda fixement :

-
— Me dites-vous la vérité?... car enfin,

mister Ravengar, il est une .question qui 'de¬
puis longtemps brûle mes lèvres... Qui donc
etes-vous... depuis le premier jour où nous
nous sommes rencontrés je me le demande vai¬
nement?... Oui, certainement, je sais votre
nom... Mais,-un nom, qu'est-ce que cela signi¬
fie?...' Ce que je voudrais savoir, c'est qui
vous êtes.,. Tout eu vous est étraugeté et
mystère !... Pourquoi vous êtes-vous attaché ?»
moi depuis le jour où vous m'avez sauvée de
l'incendie de Magic-Palace?... Pourquoi, cha¬
que fois que j'étais en danger, vous êtes-vous
trouvé prêt aussi pour nie porter secours?... A
la fin, mister Ravengar, qui donc êtes-vous?
Il se mil à rire :
— Il y a un opéra où line jeune fille, oppri¬

mée par un méchant, ne doit jamais deman¬
der son nom à son sauveur, sous peine de le
voir disparaître instantanément... Heureuse¬
ment que cette condition lie vous est point
imposée !... et que je puis satisfaire votre
curiosité... Qui je suis?...
Il s'arrêta un instant et, en scandant lente¬

ment les mots, il ajouta ;
— J e suis votre Ombre protectrice !
-x Allons, s'écria jessie dépitée, je erpis

que vous ne voulez rteu me dire 1 Je n'insis¬
terai donc point et je respecterai votre secret..
Mais, reprit-elle, refuserez tons aussi de m'ap-
prendrë quelque chose que j'ai remarqué et
qui, chaque fois, m'a.surprise, sans que jesdis
parvenue à me l'expliquer?

— Et c'est? interrogea Ravengar,
— Le mystérieux pouvoir que vous sembler,

avoir d'apparaître et de disparaître à volonté.
— Oh, chère amie, prot'esta-t-il gaîmeut,

qu'allez-vous donc imaginer là? je n'ai
aucun ponvoir mystérieux ! Mais puisque
cela vous tourmente tant, je, veux, sans 'tar¬
der. vous faire connaître le moyeu hieu sim¬
ple que j'emploie pour cette petite opération.

- 506 — {Voit la stiile ]» - 5" > • ;.)



Prisonniers allemands ramasses an nord de Messines.
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LES TGMMÏÈS CONTINUENT LA CUEILLETTE DES PRISONNIERS
» Noos avons en outre exécuté avec succès vers Warncton une

opération de détail qui flous a valu un certain nombre de prison¬
niers disait le communiqué britannique du 23 juin. Et chaque
jour, le rapport quotidien de nos alliés relate do semblables opé¬
rations, montrant avec quel énergique entêtement les soldats de

sir Douglas Haig poursuivent leur tâche. Leurs canons pilonnent
sans arrêt les positions ennemies et tes tommes élargissent
coutiauellement les tranchées conquises. Tous les jours, ils
ramènent de nouveaux captifs qui vont rejoindre en Angle¬
terre les 130000 soldats allemands qui s'y trouvent déjà

Gros mortiers anglais pilonnant tes défenses allemandes de Warneion.



LES MARINS DE " L'AMIRAL-AUBE " S'AMUSENT EN RADE DE NEW-YORK
Ce n'est pas une vulgaire toile de fond devant laquelle ces matelots Cette amusante perspective est due au* gigantesques gratte-ciel desfiançais réalisent sur un barre fixe inusitée de superbes rétablissements qua s du port de New-York où les marinsde l'Amiral-Aube et les fusi-et des soleils impressionnants qui prouvent leur souplesse et leur force. • liers de V Yser qui étaientà bord avec eux furent si fêtés et si acclamés

J'ai vu

UN MATCH AU FRONT ENTRE DEUX CHAMPIONS DE BOXE
le ue&tenant Bernard, championL'autre jour, dans un petit cantonnement de ! Aisne, alors'que

nos vitriers étaient au repos après une chaude action où ils avaient
encore ajouté une nouvelle page glorieuse à leur histoire, ils assis¬
tèrent à un sensationnel match de boxe. Deux champions véritables,

tous deux officiers de chasseurs,
interscolaire, et le lieutenant Brochet, champion de Krance poids
légers 1912, montèrent sur le ring, et, salués parles applaudissements
de leurs frères d'armes, les deux boxeurs firent un assaut magnifique.

ë ■<&;



français! en mission sa*- if fnmt r tisse.

M. A. Thomas (à gauche) ci M. Kerensky (à droite) 2
à fa cérémonie en l'honneur des victimes de là Révolution.

M. ALBERT THOMAS EST
;x

Api ès deux mois passés en Russie, M. Albert Thomas, qui
avait été envoyé chez nos alliés comme le membre du gouver¬
nement le mieux qualifié pour parler aux révolutionnaires, est
de retour à Paris. La missien de ce véritable ambassadeur
semble s'être achevée au gré de tous ses vœux. Les Kerensky

REVENU DE PÉTROGRAD
et les Tseretelli lui ont donné l'assurance formelle qu'il ne pou¬
vait être question d'une paix séparée. Mieux que tout autre peut-
être, M. Albert Thomas, qui a parcouru tout le front oriental,
a su parler aux soldats qui l'ont acclamé, et il a pu se rendre
compte que les armées slaves s'étaient complètement ressaisies.

Le général Horniloff présent*- une division « M. Albert Thomas.

M. Albert 7'hontaà f. lié) te tes aviateurs ■



p'Ol vu

Mettez un chapçau. Nous allons aller à mon
lal>oratoire '

— Je vous suis ! lui répondit
avec joie.—
Et, descendant tous deux, ils hé¬

lèrent un taxi.

LE LABORATOIRE

Le laboratoire de Ravengar
était situé dans une petite
maison, d'assez modeste ap-
parence, an fond de Brook¬
lyn, qui. ainsi qu'on sait,
est un des quartiers de New-
York donnant sur les bords
de la baie.
Bientôt l'auto s'arrêta à

l'adresse donnée par Raven¬
gar. 11 aida sa compagne à des¬
cendre et la fit entrer dans
une vaste pièce encombrée de
cornues et d'alambics de toutes
sortes.

— Maintenant, ma obère amie,
dit-il, asseyez-vous et écoutez-moi bien.
Tout en" parlant,, il avait posé sur la

table un large voile de soie et un petit flacon-,
— Ce que vous appelez mon mystérieux

pouvoir, expliqua-t-il alors, tient dans les
objets que vous voyez là. Pour devenir invi¬
sible, je n'ai qu'à m'envelopper de ce voile et
pour donner à celui-ci une invisibilité, il vous
suffit de prendre une des petites boules que
contient ce flacon.

— Mais, s'exclama Jessie stupéfaite de ce
qu'elle entendait, de quoi sont faites ces bou-
les?

— C'est tout le secret de l'invention !
Qui vous appartient sans doute?
Pas du tout, répondit Ravengar, cette

invention est due à un brave chimiste, Eric
Mathewson qui, s'étant embarqué à bord de
Vlvatihoé piiir se rendre en France, échoua
sur ud récif perdu au milieu de l'Océan. C'est
là qu'un Hasard providentiel fiait, entre mes
mains, son journal qui contenait la précieuse
formule.

— Et, demanda curieusement Jessie, quelle
est cette formule ?

— Vous ne la comprendrez peut-être pas,
répondit en riant Ravengar; niais, pour vous
montrer que je n'ai rien de caché pour vous,
je vais vous la montrer.
Laissant sur la table le flacon et le voile,

Ravengar ouvrit une ^petite porte qui don¬
nait dans le laboratoire. Un coffre-fort s'y
trouvait. Il y prit le journal d'Eric Matliewscm
et, revenant vers Jessie, lui dit :

Cet Eric Mathewson était, en vérité,
mi savant de génie et la publication de ces
feuillets causerait dans le monde entier une

sensation profonde.
-— Et qu'est-il devenu?
— I(e malheureux, répondit Ravengar, est

mort de misère et de dé¬
sespoir sur le rivage inhos¬
pitalier où le sort injustel'avait jéte, eu attendant en
vain qu'on vînt le délivrer.
11 avait confié à une bou¬
teille un ingénieux appel
au secours : un jour elle me
tomba entre les mains, et
ce fut ainsi que j'ai appris
sur quel îlot il se trouvait.

— Et, demanda Jessie,
comment s'appelait celui-
ci?
— Ravengar ! prononça

t-il lentement.
Jessie, à ce mot, regarda

fixement son compagnon.
Une lumière subite venait
de se faire dans son esprit.
Etait-ce volontairement
que cet homme, toujours
si maître de lui, s'était
ainsi trahi devant elle ?
Ravengar n'était donc

pas son véritable nom, et,
derrière ces trois syllabes
se cachait un individu mys¬
térieux que de graves rai¬
sons obligeaient à dissi¬
muler sapersonnalité.Cette
constatation aiguisait da¬
vantage encore sa curiosité.

Quand Ravengar eut fini, il plut lentement h- journal
et lui rendit.

Soudain, au moment où une question lui
montait aux lèvres, un petit bruit lui fit tour¬
ner la tête.
Elle poussa un cri et ils •demeurèrent cons¬

ternés : le voile et le flacon avaient dispara.
Personne, cependant, n'avait pénétré dans

le laboratoire ; la porte était toujours fermée.
Us cherchèrent fiévreusement de tous côtés,

sous la table, puis dans les tiroirs, ce fut en
vain. Les précieux objets avaient été volés.

Us se précipitèrent dehors, regardèrent
autour d'eux. Tout à coup, Ravengar aperçut
sur le sol des traces de pas qui se dirigeaient
vers irne petite fenêtre du rez-de-chaussée
demeurée entr'ouverte.
Cette fois, il ne pouvait y avoir de doute :

c'était par là que le malfaiteur s'était intro¬
duit.

— Courons, s'écria Ravengar, il ne peut
être loin !...
Et il s'élança dans la rue, suivi de Jessie.

LE CHOC

Ils eussent été, l'un et l'autre, bien étonnés
à ce moment d'apprendre que le voleur qu'ils
cherchaient n'était autre que Juan Navarros.

Le Cubain, depuis la veille, rôdait dans
Brooklyn, ne sachant que devenir : devait-il
se livrer à la police ou essayer, en se glis¬
sant à bord de quelque navire eu partance,
de gagner l'Argentine?

Jiavrngttr était rentré tut possession, du voile magique.

Une colère affolée le secouait tout entieT.
Il étouffait de rage. Toute sa volonté se con¬
centrait dans une seule pensée : se venger

de Jessîe, cause de tous ses malheurs,
et de Ravengar, s'il avait échappé au
coup qu'il lui avait porté.

Soudain, dissimulé derrière un
oan de mur, il aperçut, avec
étomiemeut, le taxi occupé par
Jessie et sou compagnon ve¬
nant vers lui.

Piqué de curiosité, il les
suivit et les vit entrer dans
le laboratoire.
Comment y pénétrer à son

tour ?
Il fit le tour de la mai¬

son, puis avisant, au rez-de-
chaussée, une fenêtre à guil¬
lotine, releva la partie infé¬

rieure et, par l'ouverture, se
glissa à l'intérieur.

■ Il se trouva dans mi périt cou¬
loir. Il s'y engagea sans brait et ar¬

riva ainsi à la porte du laboratoire.
Collant alors son oreille contre le van¬

tail, il entendit Ravengar expliquer à Jessie
comment il pouvait se rendre invisible.
Son cœur battit à se rompre. Voilà donc

quel était le secret qui permettait à cet homme
de disparaître à volonté? 11 comprenait tout
maintenant. S'il avait ce voile en sa posses¬
sion, il pourrait lui aussi, en acquérant une
force supérieure à celle de son adversaire,
réaliser facilement tous ses projets? Tout l'es¬
prit de Juan Navarros se concentra dans
la volonté de s'en emparer coûte que coûte.
*

Par le trou de la serrure il vit Ravengar
poser le voile magique et le flacon aux boules
mystérieuses sur la table, son explication
terminée, puis aller chercher avec Jessie, dans
le petit cabinet attenant au laboratoire, la for¬
mule merveilleuse du chimiste Mathewson.
Alors, tournant avec d'infinies précautions

la clé, il avança lé bras et, sans être vu, saisit
les précieux objets, puis s'enfuit rapidement,
oubliant toutefois de refermer la fenêtre det
rière lui.

Je les ai donc enfin ! murmura-1 il ivre
de joie, et je suis .maître de ma destinée ! .
Il ^erra le voile dans sa poche et se mit à

regarder avec attention le petit flacon, tout
en courant.
Il était si absorbé qu'il ne vit point, eu

traversant la rue, vmc auto remplie de tou¬
ristes, qui se dirigeait sur lui.
Le chauffeur, malgré tous ses efforts, ne

parvint point à l'éviter. Le choc fut terrible.
Happé par le garde-crotte, J uan Navarros alla
rouler, à quelques mètres plus loin.

Les automobilistes se précipitèrent pour lui
porter secours. Le Cubain ne portait point de
blessure apparente, mais il était évanoui.

— Le mieux à faire, dit alors le chauffeur,
c'esi de le transporter à l'hôpital Saint-Luc

qui est à cinq cents mètres
de là!
On déposa avec précau¬

tion J aan Navarros sur les
coussins de la voiture qui
s'achemina lentement vers
l'hôpital.
L'auto avait à peine dis¬

paru que Ravengar et Jes¬
sie arrivèrent sur 1e lieu
de l'accident où un groupe
le commentait encore.

— Le pauvre garçon,
s'apitoyait une dame, je
crois qu'il est bien touché !
— De qui parlez-vous

donc?, interrogea Raven¬
gar en s'approchant.

-ri Mais, d'un jenne hom¬
me qui vient d'être lx>us-
culé par une auto; occu¬
pé à regarder quelque chose
qu'il tenait dans sa main,
il ne l'a pas vu arriver,

— C'est J uan ! murmu¬
ra Jessie.

je le crois aussi! ré¬
partit Ravengar. Et... où
l'a-t-on transporté?

—J A l'hôpital Saint-Luc,
a dit le chauffeur,

— Courons-y, s'écria
Ravengar,



pai vu.
AU POSTE DE POLICEDieu l'a terriblement puni de su niau

vaise action ! lit Jessie^ .

• Elle m' hii aura pas porté bonheur, en Accompagnée des infirmiers et des touristes
tout eus ; nous allons rentrer en possession de qui avaient transporté Juan Navarros a
Ct; qu'il nous a volé !

_ l'hôpital après sou accident, Jessie se rendit
Ce qu'il ignorait, c'est que, dans su chute.

Juan Navarros. jeté tout étourdi contre le
trottoir, avait lâché le flacon aux. boules
mystérieuses
Celui-ci avait coulé le long de la chaussée-

et personne; en relevant j uan Navarros. ne
l'avait remarqué.

UN LIT D'HOPITAL

Juan Navarros fut. déposé sur un lit de la
grande salle de l'hôpital et les soins énergique-
qui lui fuient prodigués lui fi reut re¬
venir ]x*u û peu ses sens.
Mais il jugea bon . de demeurer inerte,

comme s'il était toujours étourdi, en atteii
dant les événements.
Il avait raison de se méfier
Cinq inimités plus tard, Ravengar et Jessie,

qui avaient santé dans un taxi, arrivaient
à leur tour à l'hôpital et demandaient à voir
sans retard le blessé qu'on venait d'y
apporter.
Le gardien refusa de les conduire près

de lui. Ce n'était point jour de visite. Les
règlements étaient formels.
Mais Raveugar n'était pas homme

à s'embarrasser pour si peu. D'un -revers
de main il écarta le gardien et. .suivi de
jessie, pénétra dans la salle.
Juan Navarros les aperçut comme

ils entraient et comprit aussitôt le
danger; mais n'avait-ii point le moyen
le plus simple de lui échapper?
D'un geste rapide il sortit un voile

de sa poche, é'en enveloppa et, avant
que les personnes qui entouraient son lit
fussen' revenues de leur surprise, il avait
disparu.
Raveugar avait vu son mouvement ;

. il savait, lui, ce qui venait de se passer.
— Fermez la porte, cria-tri!. et que

quelqu'mi se mette devant !
Et lui-même, étendant les mains en ton

sens, parcourut la salle, à travers les lits,
imité aussitôt par tous lés assistants.

A ce moment, il se passa quelque chose
d*é_\traoïdjuaire Une hache,, qui était suspen¬
due sur la muraille, à côté d'un extincteur,
ut cas d'incendie, fut brusquement arrachée
de sa place-
Le gardien, qui se tenait devant la porte

après l'avoir fermée à clef, fut projeté sur un
lit voisin et la hache se mit à frapper violent
ment le panneau, faisant sauter la serrure.
Ravéngat avait bondi.
Le personnel de l'hôpital accourait voir ce

qui se passait derrière la porte. Ravengar.
après avoir agrippé dans le varie, une forme in ¬
visible, lui arracha violent nu-ut quelque chose
et, tout à coup, Juan Navarros apparut.
Ravengar était rentré eh possession du

voile magique.
Mais il eût fallu ne point connaître Juàu

Navarros pour s'imaginer qu'il était homme
à abandonner ainsi la partie

11 s'élança sur son adversaire pour lui
arracher le précieux trophée.
Et la lutte commença, impitoyable, entie

les deux bouturés.
Ils s'etreiguireut violemment et roulèrent

siir le parquet : chacun à son tour avait le
dessus, et le voile, objet du combat, était
successivement passé entre les matas de:l'un
ci de l'autre.
Conduit par Jessie. le personnel de l'hôpital

était accouru vers le palier pour séparer les
deux adversaires ; mais, à ce moiyiettt, ceux-ci,
toujours enlacés, roulèrent de marche en
marche jusqu'au bas de l'escalier.
El alors tous les assistants, poussèrent un

cri de stupeur : Juan Navarros venait de
disparaître pour la seconde fois, tandis que
Ravengar demeurait immobile, évanoui.
Jessie, suivie des infirmiers, se précipita à

son secours, i

Mais, quand ils arrivèrent au bas de l'esca¬
lier, une nouvelle suiprise, plus inexplicable
enccVré, les attendait.

la? corps de Raveugar n'était plus là.
Ce fut en vain qu'ils clie-rchèreut de tous

côtés. Il fallut bientôt, se rendre à l'évidence.
Far psi phénomène surnaturel, les deux -adver¬
saires s'étaient évaporés !

l'hôpital -après son accident, Jessie se rendit
au poste de police lé plus voisin pour raconter
l'étrange scène qui venait de se dérouler.
A mesure que son l'ecit se déroulait, le

visage des agents exprimait la plus profonde
stupéfaction ; visiblement ils-se demandaient
si elle jouissait de sa raison.
lis essayaient vainement de démêler cette

histoire -embrouillée Se voile magique... de

— C'est qu'ils sont partis sans que vous
les ayez vus, répondit tranquillement l'agent
(jui n'avait aueua goût pour le surnaturel.

— Non !... non !... insista jessie.
— Allons, Madame, vous u'aîk-z. pu. vous

obstiner à vouloir nous faire accroire que ces
deux hommes se sont volatilisés !... Ne per
dons pas notre temps à discuteriiiutilement !...
Vous avez déposé une plainte contre votremari entre les mains au chef du district
n'est-ce pas?,.. Elle suit son cours !...,Nous n<-
pouvons rien de plus

—- Mais enfin, s'exclaiiia Jessie, tu- fau¬
drait-il pas le rechercher pour l'arrête! ?

— - Eh! Madame, répartit avec huiueur
l'agent en frappant du poing sur son bureau,
il m est cependant impossible de faire fouiller
toute la ville pour retrouver ces deux hommes
invisibles !

Jessie laissa tomber son bras avec décou¬
ragement. A quoi bon essayer de convaincre
cet entêté? Jamais il ne se résoudrai! à
comprendre ce qui s'était passé, et toutes les
explications qu'elle lui fournirait seraient
inutiles. .

— C'est bien ! dit elle enfin. Dans ces
conditions, je n'ai plus qu'à me retirer.
— C'est cela. Madame, fit l'agent eu
le levant pour inviter les témoins de la
jeune femme à quitter le bureau.

• Jessie sortit le cœur serré d'une doulou¬
reuse appréhension.

'

Elle ne doutait point que Raveugar
fût maintenant au pouvoir de son
ennemi.
Qu'allait faire rie lui Juan Navarros.

et surtout qu'allait-il Venter contre elle
maintenant. vqu'elle n'avait plus- son
protecteur pour la défendre?

CÙj v DE TICRAMOND.

Fia du dixième épisode.

DANS LE PROCHAIN NUMERO

■ONZIÈME ÉPISODE
,

Le secret du noir absolu

I. — Les fils électrique».
H. — Le Drame du passage à niveau.

jessie laisse louith-i son imis avec découragement. UNE SEMAINE DE GUERRE

flacon mystérieux... de disparition soudaine...
de hache se mouvant tonte seule dans l'air...

— Voyons, Madame, disait un des agents,
mettons, je vous prie, un peu d'ordre dans
tout cela. Vous dites que Juan Navarros,
votre mari...

— A tenté de m'assassiner avec Bianca,
ia tenancière du tripot,

— Rien. Voilà une chose acquise et vous
avez déposé une plainte contre lui. Couti
niions. Comme il courait, en traversant une
rue, une auto est venu© sur lui et l'a rein erse.

On la relevé évanoui ettransporté à l'hôpital. ,

Saint-Luc, c'est ctla.même ^
- Il est donc eu ce moment à l'hôpital.

— Non, Monsieur.
— Alors, où est-il?
— C'est justement ce que j'ignore Mon

mari s'est enveloppé du manteau magique
qu'il avait volé à mister Ravengar et" il a
tout à coup disparu du lit sur lequel on l'avait
coùèhé.
L'agent regarda ses camarades eu hochant

la tête, ; puis ;
, Voyons, Madame, dit-il, je vous en prie,
soywt sérieuse ! _

— Mais. Monsicnr. je vous parle tout ce
qu'il y a de plus sérieusement. Mon mari et
son adversaire Ont roulé jusqu'au bas de
l'escalier et, quand nous y sommes arrivés,
il n'y avait plus personne
Les infirmiers et les touristes corroborèrent

cette affirmation.
Oui, Monsieur, dit l'un d'eux ils avaient

disparu de là même façon que l'un d'eux déjà
dans la salie !

Du 20 au 26 juin
.MERCREDI 20 JUIN. . Pçnïrcd Je !a (Uiaurbre jta

lionne. .

Sur le plateau «i'Asîago, its Haaonf- (Gni i ooo pri-
son.iiers.

, J Ê'UDÏ 2i, — Violente attaque a 1 fansm jjf." près «Je Vaux ai?-
!••»« j î ennemG s'empare d'un sa11i«"nC" près de la 'feront
Moïsy. ;

VENDREi>vï 22. — Une contre-attaque nous rend une
pifriie Je nos positions perdues près du V^uj^ilôn
---'.'Le:-baron Fudrie Souli. iicpvite de r.asiros, sneurt a;

cha îù c» d hotineu r,
— * GiamAtartinic renonce à constituer lu cabinet

itutrïchien.

; ^.SAMElV! 23— M. Albert Tho.-nas, dé-retou r de Russie,
^î^fcnxrc ii Paris.

— Venizélos arrive a u Pi rée pou r conférer a vec MdZa.ïmis
—- l,e aiocteiir Seivliei forme lu c.vtnnet auifïi hifîis.

DIMANCHE 2,p — Découverte d'un complot alluma-d
à Christiania

— Cuynoinç-r est rionimô oîJilior de la ïU&iôi).«Ehopno;!r
— .'Succès français à h ferme Moisv *

LUNDI 23. - M. Vett'nréktr arrivé à Vthèhcs : le roi k
drarge de eonstiCûer Icdioù veau-•m iq:t "stère ;
—. dos Anglais'au sud-ouest do Len<.

En Espagne, les liberté1; eaftslmuioimçlJéi» -smit sus¬
pendues. 1 " • r

MARIH ;»ô. -• M. Gustave Acior, président de ia Croix
Rougedntiir i «;ilîonaJe. rempîa-'^'fifis direction politique de.
la Suisse lo gcrmanophik- floiïmann
-s- S.es Anglais prennent le village de la Goulots.»: et s em-

paient de- positions.allemandes'-sur les «Jeux rives de ia
Souche,:.

— Eus Français -prennent «r» éperon important près
dlluneins'''ci font'"Soc- prisonniers.

—? A Eêmdres, M^'éSteinhei! é^use î >fd Àhinger.

S0.GG0 FRANCS DE PHOTOGRAPHIES,
J'ai Va... porte i ï}0.000 fr. k iômme qu'il canitscK, a. nut?H«é
ment à as dttotJittoutar.v. ii phc.t.-.crâpjïiqm'; >t paie qw!
prix tous .iris docutoerilfi i»t«Vîs.Tr.P:. qu »!" •.« sapporle«t aitK
évc-.-«,ei«enn «F îa wuerr» w àil'âèbrauté
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DU SANG DANS LA MER 0)

Roman inédit par GERARD BAUER

v VII (suite).
Le 31 mai Levinski dînait au cercle

des officiers, lorsque après dîner un officier,
attaché à la kommandantur, lança cette
nouvelle :

« Un radio reçu à l'instant annonce
qu'on s'est battu par 56° Nord et 6°,15 Est,
à 70 milles environ du Skagerack. La flotte
ennemie est défaite. Notre flotte continue sa
route en exploitant sa victoire. »
Cette phrase produisit un grand effet. Les

officiers présents se levèrent très émus et
demandèrent de plus amples détails.

— Je ne sais que cela, répondit l'infor¬
mateur.

— Les zeppelins ont donné?
— La bataille continue.
— Combien de croiseurs anglais, de cui¬

rassés coulés?
— Notre vieille ennemie battue sur mer,

c'est une ère nouvelle qui commence dans
l'histoire, clama un officier supérieur tandis
que les questions se croisaient, pressées,
crépitantes.

— Voilà ce que pouvait faire la marine...
dit un.autre, c'est elle, elle seule qui devait
décider de la victoire.
Les officiers se réunissaient en groupes,

discutaient, commandaient de la bière,
buvaient. Vers dix heures du soir von Har-
tig vint à son tour.

— Nous embarquerons le 3, dit-il à
Levinski après l'avoir salué. Nous ferons
quelquesmilles à l'essai durantcette journée.
Nous reviendrons à quai le soir. Et le len¬
demain matin noùs partirons.

— C'est entendu. Vous n'avez pas des
nouvelles plus fraîches de la bataille que
celles qu'on vient de nous donner Pinterrogea
Levinski. —

— Je n'en ai pas. Il faut attendre et
savoir contenir sa joie. Pour atteindre notre
ennemie au cœur, pour briser sa cuirasse et
la frapper dans sa chair vive il faudra plus
d'une bataille, qu'on 11e s'y trompe pas.
J'attends avec confiance les résultats de
celle qu'on vient de livrer, mais je gage,
monsieur Levinski, que nous bombarderons
Douvres avec nos canons de 78 avant
notre vieux Brunswick avec ses 370.
Von Ilartig n'ajouta rien autre. Il alluma

un cigare dont il tirait les bouffées lente¬
ment ; il en exhalait la fumée d'un long
souffle. Par instants sa mâchoire,, serrée

(t) Voici le résumé des précédents chapitres de ce
roman que nous avons commencé dans notre numéro
du 31 mars (n° 124), — Un sans-marin allemand,
TU-24, rentre à Kiei après une croisière au cours de
laquelle il a coulé cinq navires alliés. Parmi ceux
qui assistent au retour de /'U-24 et de son comman¬
dant, te capitaine von Hartig, d'origine prussienne,
se trouve le lieutenant de vaisseauLevinski, d'origine
polonaise, embarqué à bord du cuirassé Brunswick.
Quelques jours après Levinski, nommé second à
lord du submersible 11-51* se rencontre avec son
n< uveau chef, von Hartig, pour qui il éprouve une
vite antipathie. Avant de rejoindre son poste,
Levinski se rend à Hambourg en compagnie d'une
jeun:, femme qii'il aime, Maria Lesser, laquelle a
tout 'ente pour l'empêcher d'être envoyé contre son
gré à lord d'un sous-nurin Et les deux voyageurs,
qui semblent partager les mêmes sentiments de répul¬
sion contre u c guerre injustement déchaînée par
VAllemagne, se rendent compte de la déchéance du
grand port hanséa u/ue aux immenses bassins désor¬
mais endormis. De retour à Kiel, Levinski, en
même temps qu'il reçoit l'ordre de se tenir prêt à
embarquer, a connaissance, de V rminenec d'une
prochaine gratule bataille.

nerveusement contre le cigaTe. saillait dans
le visage glabre en deux arêtes... Levinski,
lui aussi, ne parlait plus, cependant qu'air-
tour d'eux les jeunes officiers témoignaient
de leur joie par des exclamations bruyantes,
par des libations renouvelées.
Le lendemain un communiqué officiel

de l'amirauté annonçait succinctement la
bataille et lès journaux le publiaient en
gros caractères. La nouvelle se confirmait :
la flotte anglaise avait subi des pertes im¬
portantes ; la flotte allemande était sortie
victorieuse du plus grand combat qui- ait
été livré sur mer depuis le commencement
de la guerre.
Kiel frissonna de joie. Il y avait long¬

temps que la grande cité maritime n'avait
eu une par. ille animation. Tous ceux qui,
de près ou de loin, travaillaient pour la
marine impériale paraissaient heureux et
fiers. Un même sentiment les animait :

la fierté d'avoir triomphé de la vieille
rivale, d'avoir musclé Albion. A Kiel, comme
à Hambourg, comme à Brenient, l'ennemie
dès avant la guefre c'était l'Angleterre. La
concurrence commerciale avait été le pre¬
mier ferment de discorde ; puis la jalousie
pour une puissance inégalable ; puis enfin
l'intervention de l'Angleterre sur les champs
de bataille français. Cette fois, l'ennemie
venait d'être secouée et la satisfaction était
grande.
L- lendemain les communiqués furent

plus nets et permirent d'apprécier l'im¬
portance de la bataille. Il apparut que la
lutte avait été très vive et les pertes très
lourdes pour l'Anglais. L'Amirauté recon¬
naissait de son côté que le Pomment et le
Frauenlob étaient perdus... Mais la joie
demeura vive.
Deux jours passèrent pe ndant lesquels les

journaux célébrèrent la victoire ; puis
le lundi matin le bruit se répandit qu'un
croiseur cuirassé de retour du combat s'était
présenté à l'écluse du canal et qu'il allait
rentrer en rade.
Levinski apprit cette nouvelle au cercle

eles officiers. Il s'agissait précisément du
croiseur où Rolls était embarqué. Il fut
ému,descendit,marcha vers les quais,allant
au devant du bateau. Dès qu'il fut en vue,
il l'observa à la jumelle. Le navire avançait
lentement : il était blessé. Une de- ses che¬
minées portait une plaie béante ; la tou¬
relle avant de triborel était visiblement
mutilée. Il murmura, tout en continuant de
regarder :

—- Oh ! oh ! cela a dû être chaud..,
Et il appréhenda que son ami eût subi

un sort funeste. Cependant le croiseur
approchait et vint bientôt stopper en rade.
Sur les quais chacun observait le retour de
ce premier combattant. Bientôt eles cha¬
loupes qui avaient été à sa rencontre
revinrent et l'un de ceux qui les montaient
cria :

— Il y a quelques blessés à l'infirmerie.
On va les transporter à l'hôpital.
Ils partirent pour revenir avec les am¬

bulant, s. Levinski interrogeait anxieuse¬
ment un de ses camarades qui avait été
saluer le navire.

— Il y a eu eles tués?
-- Sans doute.
—- Connaissez-vous des noms?

— Non pas... Mais on ne tarde ra pas à le s
connaître.

— Et Rolls?
•— Je ne sais'rien autre.
Levinski attendit sur le quai, immobile.

S'il avait eu de la joie elle eût été dissipée
par l'anxiété qu'il éprouvait ; mais il
n'en éprouvait pas. D'abord il eloutait que
la victoire fût aussi grande que l'affirmaient
les gazettes ; puis encore des sentiments
obscurs qu'il démêlait mal l'empêchaient
de participerà ce s enthousiasmes populaires.
L'injustice de la cause pour laquelle il
combattait et qu'il ressentait confusément
paralysait son élan, sa foi patriotiques,
atténués peut-être aussi par ses origines.
Parfois il interrogeait son cœur. Seul à seul,
il rc gardait au fond de lui-même et il y lan¬
çait la lumière de son esprit inquiet mais
honnêteetdroit. De ce s consultations intimes,
il sortait troublé et dressécontrelaguerre,ses
exigences, son appétit sanglant. Pourtant
s'il avait ces sujets intimes de douter d'une
victoire, il ne s'expliquait pas l'attitude
impassible de von Hartig le jour qu'onavait
annoncé la nouvelle. Nulle lueur de joie
n'avait brillé dans ses yeux. Il cherchait
à s'expliquer cette attitude. H lui donnait
pour causes une impassibilité coutumière.
une faculté singulière de dissimuler ses
sentiments, peut-être aussi l'antagonisme
secret qui commençait de séparer la mariné
en deux camps : les gros bateaux de combat
et les sous-marins.
Des chaloupes se détachèrent élu croiseur

que Levinski fixait des yeux. Elles appro¬
chaient avec précaution, pour éviter les ber¬
cements de l'eau. Les ambulances étaient
arrivées noires et blanches, luisantes...
Levinski regardait à la jumelle... Dans une
des chaloupes il crut reconnaître son ami.
Il ouvrit les yeux plus encore, les puypaa
tout contre les verres de son appareil et,
comme lorsqu'on veut trop voir, il ne vit
plus rien. Il abaissa sa jumelle, passa sa
main sur son front mouillé de sueur et
recommença d'observer. Le bateau était
plus près, à peine à une trentaine de mètres.
Cette fois, il n'eut plus de doute et reconnut
le visage de Rolls, pâli et douloureux. Le
jeune homme était allongé sur un brancard
placé en long élans la barque. Il portait le
pantalon, mais le torse était t ma loppé de
ling< s,1.7 bras elroitbanelé. Quand la chaloupe
accosta, Rolls reconnut à son tour son ami
et lui sourit... Ils purent se parle r avant que
le blessé fut hissé dans l'ambulance.

— Grave?... tu souffres? interrogea
Levinski.

— Assez... surtout le bras... H faut venir
me voir, mon vieux... tantôt si possible. J'ai
àrte parler.
L'après-midi, Levinski se rendit à l'hôpi¬

tal ou Rolls était soigné. C'était une (les
nombreuses ambulances dires à l'initiative
de la famille Krupp. L'installation en était
confortable et pratique. Levinski trouva
Rollsà'demi dressé dans son lit, le elosappuyé
sur trois oreillers, le bras droit reposant sur
une armature

—r-. Je te remercie d'être venu, dit le
blessé, et son regard exprimait de la recon¬
naissance en même temps que sa voix.

(A suivre.) Gérard Baukr.
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EN MARGE DE LA GUERRE

A l'Univc rsité de Rome, le petit grince royal Jlumbert de Piémont et le
ministre Kuffini viennent de conter r les diplômes " ad hor orem " aux

étudiants italiens tombés glorieusement au çhamp d'honneur.

1 rois eiégantes silhouettes parisiennes au Bois de Boulogne.

Le major Mur
phy, commis ai
re de la CroixSur le front. d'Alsace, le général de Guiteau remet des déco¬

rations et félicite des brancardiers-musi icns d'un bataillon
d'alpins dont les actes de dévouement nc-se comptent plus.

Rouge américain
ne à Paris.

I. écrivain l*rancis Jammes, qui vient de recevoir un prixde icooo francs de l'Académie française. '

-■

LE VOLEUR

Le baron RenéReille
Soult. député de Cas¬
tres. mort récemmon t
au champ d'honneur.

M Gustave Ador,
prcsidentde laCroix-
Rouge, qui remplace

M. Hoffmann.

L ex-conseï 11er fédéral
suisse Hoffmann, com¬
plice du germanophile

Griinm.

C'est le maréchal des logis Arnaud
de Pracorr. tal, de l'artillerie d assaut,
qui e >t cité à l'ordr.e et mort glorieu¬
sement et non son frère Henry.

Petits réfugiés, des villages de l'Aisne qui ont été amenés a Paris
après avoir été délivrés par les soldats français. Lair vivifiant des
mon. a nés savoyardes va leur rendre des forces et leurgaieté juvénile.

Le i8marsx88f, le vieux magazine le Voleur,
/.r.kài.1 L'uic 1.» cnviiir rcnrfidnis lit S3rt"«

p ophète sans le savoir, reproduis lit sans
arn>ri«-nensée iestraits-du futurGuillaume T l



MENAGERES, FAITES VOTRE LESSIVE SANS FEU

, : __

Loupez votre livre iîc sa.von de Ma;
seille en petits morceaux, de préférence
en copeaux minces, - et mettez les à
londrv dans un récipient plein d'eau

La lessive familiale demandait beau¬
coup de charbon ou de gaz. Pour éco¬
nomiser, dit Y Intransigeant, prenez
une livre de savon de Marseille.

Dans votre lessiveuse ou dans line
bassine à Couvercle, versez 3o litres
d Vnu chaude mais non bouillante. Là
seu entent un peu de gaz est nécessaire.

Votre savon tondu, versez la dissolu
lion dans la lessiveuse ; vous obtenez
une eau bien mousseuse Point n'est
besoi n de Javel ni vie ca rbonate de sou de.

Plongez le linge saie dans la lessive
ainsi obtenue ou versez-le mélange
sur le linge sec. car avec un telprocédé
il est inutile de le faire tre nper.

Versez dans icàti savonneuse une de¬
mi-cuillère à soupe d'ammoniaque
Lalcàli s'est vertes raréfié, mais i! est
encore assez facile de s'en procurer.

jPernucz pendant quatre ou cinq mi
outes le mélange savonneux -quj a
Jw&intenant toutes les qualités voulues
pouf dé rasser-le linge, sans l'user-

Puis complétez la lessive en ajoutant
une cuillère à soupe d'essence* de téré¬
benthine qui fera disparu tire les taches
de graisse ou d'huilémaculant le Itng • :

....

Transi asez1 la les-ive entière dans
une seconde bassine afin de pouvoir
frott r plus commodément le linge
avec une brosse à ongles assez dure.

jpendfijnt deux heures au moins, laissez
•tremper ic linge dans la lessiveuse ou
.dans la bassine. L'es entiel c'est que le
récipient soit hermétiquement clos.

Rincez plusieurs fois à grande eau
sous la pompe ou-sous le robinet de
l evier avant de mettre à sécher te
iinge devenu impeccablement blanc.

H n'y a plus qu'à repasser et à ranger
dans l'armoire. De cette façon, on a
tait sans feu une lessive qui jusqu'ici
devait bouillir deux ou trois heures.

SUIS ACHETEURCURE D EMBONPOINT
REPRISE ASSUREE DE 2 a S K°? PAR MOIS AVEC il

MARALIMENT La Guerre Aérienne Illustrée, la revue idéale
<ie tous veux qu'intéresse l'aviation, paraît le
jeudi (le numéro: 5ci centimes). i,a eollecliou
- •mpi t{ . ( 4 numéros parus, est. envoyée -franco
contre mandat de 37 francs /.'Ktlflion l'nmt-jUr
lihtsiri'r, |*>, rue <le IVovoxiee, Paris.

P0!A6ESitCS0ÇUETTE5«»AIGUËS MARINES)!

"ïM GRATIS METHODEp PREUVESEcsireuM»

^LABORATOIRE MARIN^
WENGHIENicsBAINSISiOS^
OEPÔT POUR PARIS 49, RUE DE MAUBEUGE, IX'"'

La Baïonnette, le j>rt
fiançais, est en vente le je
finies). La eolîeclio'.i
7j'v<i). eartonms (par trime
/l i/iiion l:r<ançaian H/usii



L'OPINION MÉDICApk :

Je puis vous assurer que j'ai eu de bons résultats avec le
Globéol. Grâce à une diététique appropriée, ce remède est bien
toléré dans les anémies, mémo par les malades les plus récalci¬
trants; il triomphe d-. la faiblesse, redonne de l'appétit-et fait
disparaître les palpitations, »

D' Comin. Giuseppc Bottai.ico. à Bari.

Je dois vous déclarer que votre Ciubi'cJ est un excellent
reconstituant et sans aucun doute il est plus efficace que toutes
les autres préparation de ce genre.»

Docteur Bi LCONl 1 i- m !i cjCi r. scuv-a Sofia tFUnéuç«)
nsmmm

fai vu.
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DANS LES EUES-DE NEW-YORK ON SOUSCRIT A L'EMPRUNT DE LA LIBERTÉ
"

. .-A
. - .... ' ' ~

Le 23 juin, on annonçait déjà officiellement a New-
â ork que les souscriptions à l'Emprunl de la Liberté
atteignaient 15 milliards 175 millionsde francs. L'excédent
des souscriptions dépassait doiic 52 p. 10G de l'emprunt lotaî.
ce qui prouve l'enthousiasme du peuple américain. A New-York,

au milieu des rues mêmes, des employés spéciaux ins¬
tallés dans une petite baraque ambulante recevaient les-

• inscripf i.Ô.'ns et téléphonaient aussitôt aux banques pour faire
effectuer les versements. évitant aux souscripteurs la inci.nlre

perte de temps et l'ennui de longues stalions derrière un guichêt.

rURODONALq
et la Gou tte

Globéoli
donne de la force

•tiî i.ttUfc tOVé

itr-iïlé). ïrmav*.

Névralgies
Artério-Sclérose

L'URODONAL
réalise une véritable

saignée urique (acide
urique. uràtes et

oxaiates).

L'URODONAL nettoie le rein, lave
le foie et les articulations. 11 assou¬

plit les artères et évite !'obésité.

Augmente la
qualité et lu
quantité des
globules
rouges..

Romlné-
rulise les
Llssxls.

EUT C-hateiflitt,
2, !'. Vffleiiciéttt-

Pari», et

LelU— ('• 7*20 ;
l«s 3
tlsCOlr
i"Z0lr.

t.'OPINION MCOiCALt
'

^ Àdinim&fro a l'occasion
pou.ssi'Bs aiyués dans ta goutle,
i'Urodônal lia aucun relcn-
ti SSOIlit'-m LuM'ifUX. ÇOlUïêO les
sape s foies. rten des effets dan-

;-n>ddirl.alii':s parfois,
du çdÎL'UilflC "l tir la Cùk'Jlidi-
fi«* t.es d«*u leurs 'perdent rapt
doiiYoïB ''•<!«' leur acuité »H lu
duno; iiO-ijj,- de Ta pOUSSee ést-
parée- 12fnilapk-iucnl aUiv

*' L )• Mouk .,

' */.,sit;tXn :oiaj<>r •»*<••/ r<- ,-ius -".

C'&fbUlUQiCàttOdï
.

Aç»d. dr. Sdtdeeu'.v

!.i« iiuv. lyoèî

«le» Ssieieiive*
.(14 di«. îVOBj,

Convalescence
Neurasthénie
Tuberculose
Anémie

La curé de
GLOBEOL auys
mente la force .

nerveuse et rend
a u x i te rl s ra ] e u -
ni» toute leur
énergie, leur
souplesse et

îeur
vignour

Calculs

Aigreurs
Rhumatismes

Gravelle
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Pour la cinquième fois, le régiment de marche de la Légion étran¬
gère, quia son dépôt à Lyon, vient d'être cité à l'ordre du jour de
l'année. Ce fut le 21 avril que les légionnaires écrivirent de leur sang
cette nouvelle page glorieuse de leur h'stoire. " Combattant corps à
corps durant cinq jours, dit la citation, ce régiment merveilleux qu'a¬

nime la haine de l'ennemi et l'esprit de s «crifice le plus élevé, malgré
de lourdes pertes et des difficultés considérable», a enlevé à l'ennemi
plus de deux kilomètres carrés de terrain. A forcé, par la vigueur de
cette progression, les Allemands à évacuer le village fortement orga¬
nisé où s'étaient brisées toutes nos attaques depuis plus de deux ans. "

i.es légionnaires montent aux tranchées. - Eu médaillon '.Une halte au haril de ta route.

LA LÉGION ETRANGERE REÇOIT LA FOURRAGERE VERTE ET JAUNE
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